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— Rien ne vaut une bonne baise entre copines !

Je me retourne en souriant tandis que je règle la température de l’eau dans la douche. Daphné s’étire de tout son long au milieu des draps froissés de son lit. Ses petits seins fermes pointent fièrement. Elle ricane à son tour et se lève pour venir se coller à moi.

— Tu sais que je t’aime, ma Cali ! T’as la plus belle paire de nichons que je connaisse, et Dieu sait si j’en vois !

Elle titille mes tétons, qu’elle a pourtant déjà longuement sucés. Ils durcissent sous la pression de ses doigts. J’adore quand elle me persécute si délicieusement.

— Comment te débrouilles-tu pour avoir autant d’occases ? je lui demande, intriguée.

— Oh, c’est parce que je bosse pour la Société, balance-t-elle négligemment. Je ne t’en ai pas parlé ?

— Quelle société ? Tu ne m’as rien dit, non.

Je la regarde avec un air idiot. Elle hausse les épaules et me rejoint sous la pluie tiède qui s’abat sur mes épaules. Elle me confisque la grosse éponge et entreprend de me laver. Elle a son air sérieux qui m’amuse.

— En fait, c’est mon père qui est membre de la Société. Il a bien voulu demander mon entrée dans l’organisation. Faut dire que je l’ai tanné avec ça. Et vu mon pedigree et mes qualifications, ils m’ont proposé un petit job d’appoint plutôt sympa, j’ai jamais tant baisé. Un pied d’enfer !

Elle est si enthousiaste qu’elle m’étrille le dos comme si j’étais une pouliche. Je me retourne et elle se met à me laver les seins avec plus de douceur. J’apprécie.

— C’est quoi cette… Société ?

— Une sorte de club réservé à des gens pétés de thunes qui adorent baiser dans le luxe, si tu vois l’genre ! Tu vises mon vieux, et t’as le profil type. Tu peux me croire, je me fais un joli magot d’argent de poche.

— Qu’est-ce que tu fais, au juste, là-dedans ? Tu joues les serveuses de luxe ?

— Mieux que ça. Je leur assure une prestation de service de très haute qualité, Madame ! singe-t-elle en prenant un accent mondain qui nous fait rire toutes les deux.

Elle dirige le jet de la douche qu’elle a réglé plus puissant entre mes jambes. Je sursaute en me cramponnant à ses épaules.

— C’est bon ça, hein ? se moque-t-elle tandis que je me contorsionne sous le jet qui harcèle mon clitoris.

— Arrête, s’il te plaît, je n’en peux plus, je finis par réclamer, essoufflée après qu’elle a obtenu l’effet désiré.

— Comme tu voudras, ma Cali ! Ce qui est bien, avec toi, c’est qu’il en faut peu pour te satisfaire. Tiens, fais-moi danser aussi, exige-t-elle en me tendant la pomme de douche.

Je lui inflige peu ou prou le même traitement, sauf qu’elle en veut dix fois plus, écartant outrancièrement ses fesses pour mieux profiter du jet d’eau. Elle ondule en gémissant, jusqu’à ce qu’elle lâche un « oui » sonore et rauque.

Après ça, elle consent enfin à se laver et déverse la moitié du gel douche sur ma poitrine pour s’y frotter. Il nous faut encore dix bonnes minutes pour nous débarrasser du savon.

Je me sèche les cheveux tandis qu’elle part, la serviette en paréo, en expédition dans sa penderie. Tout sourire, elle en sort une tenue de soubrette hallucinante.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? je m’exclame en détaillant le costume sur son cintre.

— Pas mal, hein ? Je suis sûre que tu serais canon là-dedans. Essaie-la, ma chérie !

J’en ai bien envie, en effet.

Je lui pique le cintre des mains et j’enfile la mini-robe qui m’arrive juste au-dessous des fesses et qui soutient mal mes seins trop lourds. Daphné noue autour de mon cou un fin collier de dentelle noire et fixe à ma taille le petit tablier blanc. Je me croirais volontiers dans un manga hentai quand je me vois dans le miroir.

— T’es splendide, on a envie de te baiser, lance-t-elle en enlaçant ma taille.

— Tu m’étonnes, je confirme en riant.

— Ça ne te fait pas un peu mouiller, ce truc ? me taquine-t-elle en devinant mon humeur.

— Si, j’avoue sans honte.

— J’ai une idée, ça ne te dirait pas d’essayer ?

— D’essayer quoi ?

— J’ai une soirée, demain. On est masqué, tu pourrais prendre ma place incognito ! T’es aussi qualifiée que moi pour ce job, après tout !

— Et qu’est-ce que je dois faire ?

— Pendant une ou deux heures, ils bavassent en picolant un peu. Là, tu te prends des mains aux fesses ou des pincements de tétons, rien de bien méchant. Puis quand ils commencent à baiser, c’est pas rare qu’ils t’invitent à te faire mettre par Monsieur tout en léchant Madame. Si t’es en manque de sexe, ma jolie, c’est parfait pour ce que t’as.

— Qu’est-ce qui te dit que je suis en manque ?

— Vu comme tu jouis alors que je t’ai à peine touchée, c’est que tu ne dois pas baiser souvent. Et machin là… comment s’appelle-t-il déjà, le beau gosse blond avec lequel t’es sortie une ou deux fois ?

— Tristan, je marmonne, boudeuse.

— Oui, Tristan ! Tu l’as viré ?

— Même pas eu besoin, on s’est juste plus revus.

— Ben alors, faut soigner ça d’urgence ! Qu’est-ce que t’en dis ?

— Je ne sais pas trop ! Ça craint pas un peu, si on s’aperçoit du truc ?

— Bah non, mon vieux est un pote du président !

— Et c’est qui, ce président ?

— Un mec qui s’appelle Jacques Duivel, il est aux States, mais il pilote à distance. C’est son fils qui assure l’intérim sur place pendant ce temps-là !

— T’es sûre que c’est pas un coup tordu ? j’insiste, un peu anxieuse.

— Non, allez, lâche-toi et va prendre un putain de pied, ça te fera du bien ! Et puis regarde, on se ressemble… je suis sûre que ça passera inaperçu.

Elle noue un petit loup de velours noir derrière ma tête et se place à côté de moi après en avoir posé un sur son visage. Elle n’a pas tout à fait tort. Hormis le volume de nos poitrines qui diffère sensiblement, nous sommes toutes les deux de la même taille, du même gabarit, nos longs cheveux sont pareillement châtain foncé, et le masque empêche efficacement qu’on discerne nos traits.

— D’accord, je cède, trop curieuse. Comment je fais ?

Elle me glisse un badge argenté en forme d’oméga dans la main.

— Tu le perds surtout pas, c’est ton signe de reconnaissance. Tu le présenteras en arrivant à l’adresse que je vais te donner. Tu te pointes à 19 heures, ça te laisse une heure pour dresser le plus gros du buffet déjà tout prêt. Surtout, tu dis rien, pas un mot ! Tu fais le service au plateau dans la salle, ça, tu sais faire. Tu réagis pas si on te pelote, et si on réclame tes fesses, tu laisses faire sans protester, OK ?

— OK, je réponds, émoustillée.

— Après la soirée, le mec chez qui je t’envoie te glisse une enveloppe bien dodue avec les généreux pourliches. C’est cadeau, ma belle !

— T’es sûre ?

— Comme je te le dis.

— Merci, ma Daphné. Je croise les doigts pour que ça fonctionne.

— No soucy, jure-t-elle.

*
*     *

19 heures ! J’arrive devant la grille de l’hôtel particulier de Neuilly dont l’adresse figure sur le bout de papier que m’a donné Daphné.

Mon cœur bat trop vite et je dois prendre une grande inspiration pour me calmer un peu avant de sonner.

Un type d’un certain âge, impeccablement habillé en livrée comme on n’en voit plus guère que dans certaines institutions, vient m’ouvrir. Je réprime un sourire amusé et je lui présente mon badge sans rien dire comme me l’a recommandé ma copine.

— Ah, vous voilà, soupire-t-il, apparemment soulagé. Je commençais à manquer de bras.

D’un pas alerte et sans plus se préoccuper de moi, il me précède dans l’allée, puis dans la maison.

— Vous pouvez déposer vos affaires ici. Vous êtes déjà en tenue, à ce que je vois ! C’est bien, vous n’aurez pas beaucoup de temps. Venez, continue-t-il d’un ton gentil mais très professionnel.

Toujours sur ses talons, je pénètre dans une vaste salle somptueusement meublée de profonds canapés, de tables basses et de tapis moelleux dans lesquels mes talons s’enfoncent. Il y règne une ambiance feutrée particulière. Le jour déclinant y entre, à peine filtré par d’épais rideaux de velours écarlate. Le majordome me désigne une longue table où sont alignés de nombreux verres à pied.

— Commencez à dresser les seaux à champagne. Les premiers invités ne vont pas tarder.

Là, je suis dans mon élément et je me presse donc d’obéir consciencieusement. Je m’active près de la table quand le maître des lieux arrive, l’air soucieux, et visiblement pressé par le temps. Je sais que c’est lui. Daphné m’a fait une description très détaillée de Renaud Frécourt, magistrat quinquagénaire, membre de la Société depuis le début et féru des soirées fines où l’on se passe les femmes comme les petits fours.

Il vérifie succinctement les derniers détails en compagnie de son majordome, s’assure surtout que tout sera prêt et conforme aux attentes habituelles. Moi, j’ai droit tout au plus à un signe de tête furtif de sa part, auquel je réponds pareillement, puis il s’en retourne sans autre formalité tandis que je me concentre sur ma tâche en lui tournant soigneusement le dos.

La première étape, et non des moindres, est franchie, il semblerait que le plan de Daphné fonctionne comme prévu.

Ouf !

*
*     *

À 20 heures précises, le défilé commence.

Je compte approximativement une bonne trentaine de participants. Ils sont tous masqués, et les dames vêtues de robes que je soupçonne judicieusement choisies pour l’occasion. À en juger par les bribes de conversation que j’entends de-ci de-là, ils se connaissent tous plus ou moins. Curieusement, ils évoquent leurs préoccupations professionnelles alors qu’ils sont les invités d’une soirée grivoise. Je peux ainsi deviner qu’untel est avocat, untel notaire, tandis qu’un autre est un haut fonctionnaire, lui aussi dans la justice. En somme, des gens bien sous tous rapports appartenant au cercle restreint de leur hôte et réglant leurs affaires courantes dans l’intimité d’un salon amical.

Une heure plus tard, Mme Frécourt fait enfin son entrée. Je gage que ce retard était tout à fait volontaire et qu’elle ménage ainsi ses effets. Son apparition fait d’ailleurs sensation auprès du public qui se languissait d’elle depuis un moment. La dame est d’une blondeur éblouissante et porte une robe si échancrée qu’elle ne cache rien de ses seins artificiels ni de son pubis épilé qu’on aperçoit par la fente audacieuse de sa tenue.

L’arrivée de la maîtresse de maison marque le début des vraies festivités. Dès lors, je comprends mieux l’impatience des convives, que je trouvais beaucoup plus sages et sérieux que ce que m’en avait dit Daphné. Les couples éclatent, se dispersent. Certains s’éclipsent dans des recoins, d’autres, au contraire, s’embrassent en pleine lumière.

À chacun de mes passages parmi ces groupes, je reçois quelques fessées gentilles. Cependant, les caresses deviennent plus osées au fur et à mesure que le niveau du champagne diminue dans les verres.

J’ai croisé deux ou trois fois M. Frécourt. Celui-ci m’observe désormais d’une façon qui ne m’inspire pas confiance. Je tente de mon mieux d’éviter son chemin, mais une manœuvre délicate me place nez à nez avec lui. Il me retire le plateau des mains et le tend avec autorité à son majordome près de lui.

— Suivez-moi, ordonne-t-il sur un ton qui ne souffre pas la contestation.

Vaguement inquiète, j’obtempère en m’efforçant de croire qu’il ne s’agit que d’une mission supplémentaire qu’il souhaite me confier, et je trottine sur ses talons dans les couloirs de la splendide maison. Parvenu à la cuisine, il désigne mon sac abandonné dans un coin.

— Prenez vos affaires et venez !

Cette fois, le doute n’est plus permis. En tout cas, celui de M. Frécourt à mon égard est assez fort pour qu’il veuille aussitôt me mettre dehors sans faire de scandale parmi ses invités. Du moins, c’est ce que je pense, mais au lieu de m’indiquer le chemin de la sortie de service, le magistrat m’escorte dans une autre aile plus discrète de la demeure.

L’anxiété me saisit tout à fait lorsqu’il tire une clé de sa poche pour ouvrir une porte aussi close que celle d’un coffre-fort. D’un geste péremptoire, il m’invite à entrer dans ce qui ressemble assurément à son bureau et referme soigneusement derrière nous. Mes mains sont moites et mes jambes tremblent un peu. Plantée au beau milieu de la pièce, j’attends son verdict.

— Veuillez enlever votre masque ! exige-t-il sèchement.

Tandis que je libère lentement mon visage du loup qui protégeait mon identité, il se dresse face à moi, les mains dans le dos et l’air véritablement furieux.

— Qui êtes-vous, mademoiselle ?

— Je m’appelle Pascaline Villers.

— Qui vous a donné mon adresse et ce costume ? interroge-t-il sur le même ton qu’il doit employer au tribunal.

— Une amie.

— Ce soir, j’attendais Mlle Daphné Lefèvre. S’agit-il de cette jeune femme ?

— Oui, j’avoue timidement.

— Pourquoi avez-vous pris sa place ?

— Elle a eu un empêchement.

Mon pauvre mensonge est censé protéger mon amie, mais je dois reconnaître que ça sent le roussi. M. Frécourt se détourne de ma petite personne et se dirige résolument vers le téléphone posé sur le bureau. Il compose un numéro qu’il connaît par cœur et patiente en me toisant sévèrement.

— Alexis ? reprend-il sur un ton, certes poli, mais empressé, ici Renaud Frécourt, désolé de vous déranger à cette heure. Pourriez-vous venir jusque chez moi ? Nous avons un grave problème.

Je devine à sa mine que son interlocuteur a marqué un moment d’étonnement muet.

— Oui, je sais, ajoute-t-il après quelques secondes. J’en suis navré, mais la règle numéro un a été transgressée.

La règle numéro un transgressée ?

Voilà qui m’inspire une angoisse nouvelle.

La réponse de son correspondant paraît rassurer le juge, qui raccroche avant de revenir vers moi.

— Vous allez rester ici. Je vous confisque votre sac, ne cherchez pas à appeler, la ligne est verrouillée.

Je le dévisage avec un début d’affolement qui le laisse de marbre. Il sort du bureau et j’entends la clé dans la serrure. Je me sens subitement prise au piège.

Quelle idiote j’ai été d’avoir accepté cet échange !

Je me collerais des baffes si j’en avais le courage, mais là, je suis assommée. Ruminant ma stupide imprudence, je m’affale dans le canapé contre le mur du fond et j’enroule mes bras autour de mes genoux.

*
*     *

La pendule sur le bureau d’acajou a sonné la demi-heure quand le même bruit de serrure me tire de mes pensées. Instinctivement, je me lève d’un bond – comme si affronter ses adversaires debout rendait les choses plus faciles.

Renaud Frécourt ouvre la porte, puis cède le passage au visiteur que je présume être son interlocuteur de tout à l’heure. S’il paraît plutôt jeune, l’homme est d’une beauté fracassante, une beauté qui met presque mal à l’aise et empêche qu’on franchisse la distance qu’elle impose. Il avance lentement, d’une démarche de félin, et s’arrête à quelques pas de moi. Son regard farouche couve visiblement des appétits meurtriers à mon égard.

Le juge se hâte de faire les présentations d’une drôle de manière. Il lui tend ma carte d’identité qu’il a prise au contenu de mon sac qui, je suppose, a été minutieusement fouillé. Le jeune homme lit le document en prenant son temps avant de me dévisager de nouveau.

— Bonsoir, mademoiselle Villers, commence-t-il d’une voix nette, grave et terriblement calme. Je m’appelle Alexis Duivel. Vous savez qui je suis, n’est-ce pas ?

Je triture nerveusement mes doigts. Difficile de mentir à cet homme qui paraît sonder votre âme d’un regard.

— Oui, je le sais.

— Comment avez-vous eu connaissance de l’existence de la Société ?

J’hésite à répondre, Frécourt s’empresse de le faire à ma place.

— Ce soir, c’est Daphné Lefèvre qui devait faire le service. J’avoue que je n’ai pas prêté autant d’attention que je l’aurais dû au personnel ; Guy, mon majordome, s’en charge habituellement.

Alexis Duivel écoute attentivement, raide devant moi, sans jamais me quitter de ses prunelles noires. J’ai le cœur au bord des lèvres. Cet homme est dangereux, je n’en doute pas.

— Comment avez-vous démasqué cette jeune imprudente ? interroge-t-il sur le même ton serein.

— Guy n’a pas pu identifier à coup sûr Mlle Lefèvre. Il s’en est ému auprès de moi après un petit moment. Je l’ai bien observée et je me suis souvenu que Mlle Lefèvre n’a pas une poitrine aussi généreuse que celle-ci !

Alexis laisse descendre lentement son regard sur mes seins presque nus. Je me sens terriblement gênée de cet examen silencieux. Son regard revient ensuite au mien. Le magistrat s’inquiète.

— Je suis absolument navré, Alexis !

— Vous n’y êtes pour rien, Renaud. Veuillez nous laisser un moment, je vous prie, exige-t-il de son hôte.

Le juge s’éloigne sans protester et referme la porte derrière lui. Alexis Duivel fait alors quelques pas autour de moi, menaçant comme un vautour.

— Votre amie vous a-t-elle expliqué le but et les règles de notre organisation ?

— Dans les grandes lignes !

— La Société existe maintenant depuis plus de vingt ans, et si elle continue de prospérer, c’est parce que ses membres sont unis autour de quelques principes absolument incontournables. Le tout premier d’entre eux est le secret, qu’il s’agisse de l’existence même de notre organisation ou de l’identité de nos membres. En vous introduisant ici, à sa place, votre amie a violé ce principe essentiel.

— Elle savait qu’elle pouvait me faire confiance, je…

— Taisez-vous, ordonne-t-il d’une voix glaciale qui met aussitôt fin à ma tentative de défense. Peu importe qu’elle vous fasse ou non confiance, vous avez transgressé les règles les plus élémentaires. Vous me mettez dans une situation très délicate, mademoiselle Villers.

La menace est à peine voilée. Son regard noir se délecte de voir une chair de poule couvrir mes bras. Je déglutis douloureusement et je me tais.

— Qu’êtes-vous venue chercher ici ? interroge-t-il.

Je secoue la tête, peu désireuse de le lui avouer.

— Répondez-moi ! insiste-t-il.

— C’était une proposition de Daphné pour… me distraire, je confesse.

— Vous distraire ? Sur ce plan-là, on peut dire que vous avez parfaitement atteint votre objectif. Sur le plan sexuel, j’en doute beaucoup plus. Je peux sentir d’ici votre désir inassouvi, affirme-t-il, à raison.

Je le regarde d’un air ahuri. Il approche de moi et mon cœur s’affole.

— Je vous fais peur, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Vous êtes franche, c’est au moins cela !

— Que… comptez-vous faire de moi ?

— Je me le demande encore.

— Daphné ne pensait qu’à me faire plaisir, elle n’a pas pesé les conséquences de sa proposition.

— Je m’occuperai de votre amie en temps utiles, je dois d’abord prendre une décision à votre sujet.

— Je saurai garder le silence.

— Il le faudra bien.

Son ton est si affirmatif et son regard si étrange que j’en tremble.

— Je vous sens fébrile, mademoiselle Villers.

Je lutte contre la peur qu’il fait naître dans mes veines.

— Vous aviez l’air enchantée de vous frotter au danger en venant ici, poursuit-il sur le même ton. Aimez-vous le sexe à ce point ?

— Comme tout le monde !

— Vous savez pourtant que ces gens ne sont pas tout à fait comme tout le monde. Cela vous excitait tant que ça de pénétrer ainsi dans l’une de ces orgies mondaines ?

— Oui. C’est… troublant !

— Déshabillez-vous ! ordonne-t-il soudain.

Je frémis et le regarde, incrédule. Je constate qu’il n’a pas l’intention de répéter son injonction. J’ignore complètement ce qui pourrait m’arriver si je refusais, mais je doute très sérieusement que l’on me laisse sortir impunément de cette pièce où l’on a pris soin de m’enfermer jusque-là. Aussi, tremblante à la fois de peur et d’une certaine excitation, je m’exécute maladroitement, puis je reste raide sous son œil qui me soupèse. Alexis Duivel sort tout à coup un portable de sa poche et clique sur un numéro.

— Renaud, avez-vous toujours l’habitude d’inviter Lorenzo dans vos soirées ? Bien entendu, ces dames vous le reprocheraient si vous ne le faisiez pas. Envoyez-le-moi, je vous prie !

Il raccroche en m’observant.

— Puisque vous vouliez du sexe, vous allez en avoir, chère demoiselle. Je m’en voudrais beaucoup de compromettre totalement vos projets pour cette soirée.

— Je…

Il m’impose le silence de ses prunelles insondables.

— Avez-vous déjà été sodomisée ? me demande-t-il d’un ton si détaché que j’en ai un petit hoquet nerveux.

— Non, je lui avoue, subitement plus inquiète.

Il lève un sourcil et va jusqu’à la porte à laquelle ont résonné des coups. Il fait entrer un solide gaillard d’une trentaine d’années. Le mec a l’œil qui pétille en me découvrant debout et entièrement nue au milieu de ce bureau. Alexis ne s’embarrasse pas de présentations inutiles. Il invite celui qu’il appelle Lorenzo à m’approcher. Mon sang circule à toute vitesse dans mes veines.

— Montrez-nous donc vos talents, me réclame-t-il alors en allant prendre place dans le canapé sur lequel je m’étais réfugiée quelques minutes plus tôt. Agenouillez-vous et sucez-le !

Je comprends que je n’ai aucune alternative à part faire ce qu’il demande. Je descends docilement face à mon partenaire qui sort de son pantalon un sexe d’une taille très impressionnante. Je sais à présent pourquoi les invitées du juge se réjouissent de la présence de cet étalon. Excité par le petit jeu auquel il est convié, et probablement trop habitué à ce qu’on se jette sur lui avec gourmandise, ce dernier se montre impatient devant mon hésitation et me fourre son objet de fierté sous le nez sans la moindre délicatesse.

— Laisse-la faire, intervient notre spectateur. Je veux voir comment elle se débrouille.

Le gars se calme et attend sagement que je me décide. Je prends son sexe dur et tendu dans ma main et je commence par le lécher timidement. Voilà un bon moment que je n’ai pas eu une telle occasion et, pour une première, elle est de taille. Il me regarde, le sourire aux lèvres. Son attitude est un véritable défi qu’il m’oblige à relever.

Fouettée dans mon orgueil, je n’ai pas l’intention de passer pour une niaise absolue, j’entame donc une fellation plutôt soutenue. Lorenzo soupire d’aise, je ne dois donc pas être si nulle. Il grogne même son approbation quand je m’enfonce sur son membre raide, à la limite de l’écœurement.

En dépit des circonstances ou peut-être à cause d’elles, j’éprouve une certaine griserie à faire ce qu’on m’impose. Un désir inavouable m’envahit progressivement, sans que j’oublie pour autant l’endroit où je suis ni le témoin muet qui ne rate rien du spectacle.

— Ça suffit, Lorenzo, ordonne sèchement ce dernier. Baise-la !

L’ordre est tombé comme un couperet.

Je tourne la tête vers Alexis Duivel. Il observe tranquillement, le menton appuyé sur sa main. Ses traits fermés ne laissent rien filtrer de ce qu’il pense. Il se contente de soutenir le regard un peu alarmé que je lui adresse sans rien ajouter.

Le type en face de moi ne se fait pas prier deux fois, lui. Il me repousse de telle façon que je me retrouve à quatre pattes sur le tapis, puis il me pénètre d’un coup, avec aussi peu d’égards qu’il en a montré à imposer son sexe énorme à ma bouche. Je voudrais protester mais je n’en suis déjà plus capable. La situation est si extraordinaire et ma position soumise si troublante que j’en perds à la fois la raison et ma voix.

Lorenzo entame un va-et-vient intense pour moi, qui en ai si peu l’habitude ces derniers temps. Je ne tiens pas plus de trois minutes avant que monte un orgasme redoutablement puissant. Je sens piteusement couler ma jouissance entre mes cuisses. Une jouissance brûlante qui ruisselle sans que j’y puisse rien et qui offre la preuve évidente de ma reddition. Je serre les dents pour ne pas leur faire cadeau du son en prime.

— OH, ça mouille ! s’exclame un Lorenzo apparemment ravi de ma prestation très humide.

— Il semblerait en effet que cette jeune femme ait quelques prédispositions intéressantes, confirme Alexis Duivel.

Satisfait de m’avoir comblée de ce côté-là et désireux de parachever son œuvre, mon partenaire se met soudain à convoiter une autre partie de mon anatomie. Ses mains s’emparent de mes fesses pour les écarter plus largement, et l’un de ses doigts s’aventure vers mon autre orifice, qui se contracte subitement à ce contact inattendu. La voix d’Alexis claque comme un fouet.

— Laisse-la, maintenant, et fais-lui donc savourer le dessert !

Lorenzo obéit sans rechigner. Il se redresse et me tend de nouveau son sexe trempé de mon orgasme.

— Tiens, ma jolie, régale-toi ! ironise-t-il.

Ces paroles crues me hérissent en même temps qu’elles titillent mon imagination. Ma bouche docile accueille donc sa verge gonflée dont le goût me paraît plus épicé que tout à l’heure. Je le sens déjà prêt à jouir, il ondule frénétiquement au point que je suis obligée de le maintenir avec ma main pour ne pas en être écœurée. Puis il se raidit, et le coup part tout seul. Un jet très liquide gicle jusque dans ma gorge.

— C’est bon, grogne-t-il en maintenant ma tête soudée à son membre, ne me laissant d’autre choix que de tout avaler.

Il me relâche et secoue son sexe sur ma langue comme il l’aurait fait avec une pompe à essence sur sa voiture. Passé le cap de la surprise, j’ai presque envie d’en rire. L’espace d’une seconde, je me demande comment ces dames de la bonne société qui le réclament tant peuvent apprécier ce geste plutôt désinvolte. Mais mon interrogation est de courte durée.

— Tu peux t’en aller, Lorenzo ! Tu es attendu au salon, affirme Alexis sans bouger de son canapé.

— Ravi de vous avoir rencontrée, me lance le gaillard avant de remballer sa marchandise et de partir comme il est venu.

Je hoche la tête, un peu sonnée, et je reste assise sur le tapis où il m’a laissée. Alexis Duivel attend qu’il soit parti pour applaudir.

— Belle performance, en vérité ! Vous voir jouir est assez étonnant.

— Je… ça ne m’était jamais arrivé de cette façon, je confesse timidement.

— La peur est un excellent stimulant.

Il se lève et dépose le sac contenant mes affaires près de moi.

— Rhabillez-vous décemment, je vous ramène chez vous, annonce-t-il.

*
*     *

Quelques instants plus tard, nous sortons ensemble du bureau du juge Frécourt. Ce dernier attendait visiblement dans le couloir la fin de notre entrevue et se précipite au-devant d’Alexis.

— Alors, que faisons-nous ?

— Ne vous inquiétez de rien, vous pouvez rassurer vos invités !

— Et cette jeune effrontée ? interroge-t-il en me fusillant du regard.

— J’en fais mon affaire. J’ai quelques projets pour elle.

Je me cramponne à mon sac en entendant cela. Alexis Duivel s’empare de mon bras et m’entraîne avec lui. On dirait qu’il me sort des griffes de l’ennemi. Je respire l’air frais de la nuit tombée comme si je sortais d’une geôle, même si je reste sous l’escorte de mon gardien.

Il s’arrête devant une Porsche noire rutilante dont il ouvre la portière, et me fait entrer quasiment de force. Puis il prend place et démarre sans rien dire. Il ne m’a pas demandé mon adresse, il l’a lue sur ma carte d’identité. Il attend encore quelques minutes avant de reprendre.

— Vous direz à votre amie Daphné que je lui confisque son badge, dit-il en me désignant le porte-clés qu’il a abandonné sur le tableau de bord. Je verrai avec mon père ce qu’il conviendra de décider à son sujet.

— D’accord, j’acquiesce tout bas.

— Quant à vous, tenez, continue-t-il en me tendant une carte de visite à son nom. Dans une semaine, je vous appellerai pour vous donner rendez-vous à cette adresse. Débrouillez-vous pour venir, sinon je vous ferai chercher d’une manière beaucoup moins agréable pour vous.

La menace est claire, cette fois.

— Je viendrai, j’assure.

— Soyez ponctuelle, j’ai horreur d’attendre !

— Je suis toujours ponctuelle.

— Évitez de répondre quand on ne vous y invite pas, grogne-t-il entre ses dents.

Je me renfrogne et me tais. Il m’adresse un regard noir, mais un sourire narquois se dessine sur son visage. Il lance son bolide si vite dans les rues de Paris que je m’accroche à mon siège. En quelques minutes, il s’arrête devant mon immeuble. Il lorgne la façade d’un air désapprobateur.

— Quel étage ? demande-t-il.

— Rez-de-chaussée, c’est l’ancienne loge du concierge qui a été aménagée en studio depuis que l’immeuble n’est plus gardé.

Il sourcille, mais ne relève pas.

— Reposez-vous maintenant, vous avez eu assez d’émotions pour aujourd’hui, dit-il sur un ton plus gentil.

— Puis-je… me permettre une question ? j’ose lui demander.

— Je vous en prie, accepte-t-il contre toute attente.

— Pourquoi n’avez-vous pas laissé Lorenzo me sodomiser ?

Il m’observe de ses prunelles sauvages qui me font froid dans le dos.

— Lorenzo aurait été un partenaire bien trop brutal pour une première fois.

— Dois-je vous remercier ?

— En aucune manière. Je ne l’ai pas fait pour vous, mais uniquement dans mon intérêt. Si vous aviez déjà eu une telle expérience, je l’aurais volontiers laissé vous défoncer sans lever le petit doigt pour vous en préserver.

— Vous êtes toujours aussi cynique ?

— Prenez garde que votre curiosité ne vous joue pas des tours plus graves. Allez dormir, à présent, et laissez-moi réfléchir à votre cas.

Je bondis de la Porsche et je file tout droit jusqu’à mon studio où je m’enferme à double tour. Puis je fonds sur mon portable et je clique sur le numéro de Daphné. Elle répond d’une voix ensommeillée.

— Qu’est-ce que t’as ? grommelle-t-elle tandis que je hurle dans le téléphone.

— Y a le feu au lac ! Faut que tu rappliques !

— Maintenant ? T’as fumé la moquette ou quoi ? Il est près d’1 heure du mat’ !

— Daphné, on est cuites ! Ramène-toi !

Et d’un coup, elle semble réaliser.

— J’arrive ! lance-t-elle avant de raccrocher.

*
*     *

— Oh, putain de merde, répète sans arrêt Daphné quand j’ai fini de tout lui raconter.

Je la laisse digérer l’info, elle est blême sur mon lit.

— Que va-t-il se passer, à ton avis ? je l’interroge.

— Mon vieux va me tomber dessus, ça, c’est sûr ! En plus, sans mon badge, je ne peux plus avoir accès aux services du réseau, et ça, ça me fait chier ! J’espère seulement que mon papounet adoré a gardé ses excellents rapports avec Jacques Duivel. On dirait bien que t’as réussi un coup fumant, rigole-t-elle finalement.

— Quoi ? je fais, stupéfaite de sa curieuse réaction.

— Tu ne te rends pas compte ? T’as fait sortir le loup de sa tanière ! M. Alexis Duivel s’est déplacé en personne, ça, je n’en reviens pas ! Ce mec-là est quasiment inaccessible. Moi-même, je ne l’ai jamais vu. Et toi, tu pointes le bout de ton nez et il te ramène en Porsche ! J’y crois pas !

— Ouais… formidable, je bougonne.

— Y paraît qu’il est… waouh, veut-elle savoir en agitant les mains.

— Il est « waouh », mais il est super bizarre. Il m’a foutu les pétoches, tu ne peux pas savoir. Il a une façon de regarder… et de se faire obéir, je te jure que ça fait flipper ! Même quand il parle, ça fait drôle, il s’exprime si calmement, si parfaitement, c’est impressionnant.

— Mais physiquement ?

— Grand, bien foutu, très brun, les yeux noirs ou pas loin, les traits fins.

— Tu sais qu’il est un nez internationalement reconnu, tout comme sa mère !

— Non, je ne savais pas, dis-je dans le vague, en me souvenant qu’il a prétendu sentir mon désir.

— Alors, il t’a regardé te faire baiser sur son ordre ? me fait-elle répéter.

— Oui, sauf que je n’ai pas trop bien compris pourquoi il ne le faisait pas lui-même, au fond.

— Attends, ma vieille, s’exclame-t-elle en riant. Tu ne connais pas le bonhomme. Alexis Duivel ne baise qu’une seule femme au monde, la sienne.

— Il est marié ? je m’étonne. Mais il a quel âge ?

— Oh, je crois qu’il doit avoir dans les vingt-deux, vingt-trois, maintenant.

— Et elle, c’est qui ?

— Mickaëlla Duivel, la veuve d’Henri Valmur, le fondateur de la Société. Mais te goure pas, elle doit avoir une petite trentaine, tout au plus. Alexis est raide dingue de sa nana, aucune chance pour que tu le fasses ne serait-ce que bander. Elle règne sur son mec en maîtresse absolue.

Je fais une moue boudeuse qui fait rire Daphné. Elle prend ça résolument à la rigolade. Tant mieux, après tout ! Moi, je n’ai plus qu’à stresser durant encore une semaine.

Il est maintenant trop tard pour qu’elle rentre chez elle, je l’invite à partager mon lit mezzanine. Elle se faufile sous la couette contre moi. C’est con, mais je me sens rassurée.

*
*     *

— Je me suis fait passer un savon monumental, raconte Daphné, qui me rappelle le surlendemain. Mon père était furibard. Il a eu Jacques Duivel au téléphone… hors de lui ! Il a menacé de lui infliger une amende démentielle malgré leur amitié de trente ans. Mais bon, mon vieux a su y faire.

— Et toi ?

— Ben, je suis privée de réseau jusqu’à nouvel ordre. Y paraît que tout dépend de toi, ma jolie !

— Comment ça ?

— Comme toujours, la Société est en train de mener une enquête approfondie sur ton compte sans que tu le saches, et puis ils te convoqueront pour te faire cracher au bassinet.

— Cracher quoi ? J’ai pas un dard !

— Ils trouveront un arrangement, t’inquiète, dit-elle, faussement rassurante. Et peut-être même que ça va bien leur plaire de te faire bosser pour rien.

— Bosser ? Qu’est-ce que tu racontes ? De la prostitution ?

— Dans le monde bon chic bon genre de la Société, c’est un terme qui ne s’emploie guère. Si on relativise, ça y ressemble, mais sous une forme plus… mondaine !

— Tu rigoles ou quoi ?

— Ouais, j’suis tordue de rire, là !

— Tu te rends compte du pétrin dans lequel tu m’as foutue ?

— Eh, oh ! T’étais bien volontaire pour aller te faire sauter à ma place et empocher les biftons. À ton avis, c’était quoi d’autre, déjà ?

Elle marque un point.

— Je suis désolée, Daphné, mais je perds les pédales en ce moment. Je stresse un max pour samedi.

— Je comprends, Cali ! Je suis désolée aussi, crois-moi !

Je souris tristement.

— Et si on se faisait une toile ce soir ? Histoire de se changer les idées !

Je cède, plus encline à me distraire qu’à sombrer dans la mélancolie.

Une toile avec Daphné, ça veut dire un film où elle ne va pas arrêter de jacasser, un petit resto où elle va essayer de brancher tout ce qui porte un pantalon, et un retour à son appart, où elle finira par me baiser, puisque c’est ce qu’elle préfère de toute façon depuis maintenant cinq ans qu’on se connaît.

*
*     *

— Demain, 17 heures, à l’adresse que je vous ai donnée, fait la voix d’Alexis au téléphone.

Je raccroche après avoir accepté. Je ne sais même pas comment il s’est procuré mon numéro. Je sais juste que mon estomac s’est noué douloureusement quand je l’ai reconnu à l’autre bout du fil.

Je passe une nuit d’enfer en imaginant tous les scénarios possibles. Je finis par m’endormir en me rêvant prostituée sur un trottoir sordide. Je me réveille le lendemain en sursaut, le front en sueur. À croire que, même à distance, ce mec m’impressionne.

J’ai pris la précaution de partir une demi-heure plus tôt que l’horaire prévu, au cas où. En attendant l’heure exacte, je regarde avec admiration le magnifique hôtel particulier où j’ai rendez-vous. Je reconnais devant l’escalier de pierre la Porsche noire qu’Alexis Duivel conduisait la semaine précédente. D’un coup, mon portable vibre dans ma poche, le rappel que j’avais enregistré.

Il est l’heure !

Un homme d’une soixantaine d’années vient m’ouvrir et m’escorte en silence jusqu’à un petit bureau. Il m’y laisse seule et retourne à ses occupations. Je n’attends pas plus de quelques minutes avant d’entendre résonner des pas précipités dans l’escalier pas loin. Alexis débarque comme une tornade dans son bureau. S’il a vraiment vingt-trois ans, je lui en mets trois dans la vue. Et en cet instant où il a galopé pour venir me rejoindre, il paraît plus jeune que la fois d’avant.

— Je vous remercie d’être venue, me lance-t-il en refermant les portes derrière lui.

— Avais-je le choix ? j’ironise.

— À la vérité, non, me confirme-t-il en s’asseyant et en m’invitant à en faire de même.

Il m’observe un court instant puis il ouvre un tiroir et en sort un dossier rouge qu’il jette devant moi.

— Lisez !

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le rapport que la Société m’a fait parvenir à votre sujet. Lisez et dites-moi s’il contient des erreurs !

Je l’ouvre et commence à lire, quand la voix d’Alexis Duivel s’élève.

— Vous vous appelez Pascaline Villers, mais tous vos amis et parents vous surnomment Cali. Vous êtes née à Rouen, le 7 octobre 1985, vous avez vingt-six ans. Vos parents habitent toujours en Normandie. Votre père est informaticien et votre mère possède un petit restaurant qu’elle a hérité de votre grand-mère, et dont le chiffre d’affaires n’est franchement pas terrible. Cependant, elle ne le céderait pour rien au monde, dans l’espoir de vous voir un jour vous y installer à votre tour. Vous êtes la fille aînée d’une famille de quatre enfants, vous avez trois frères de vingt-quatre, vingt-et-un et dix-sept ans. Pour faire plaisir à votre mère, vous vous êtes tournée vers une école d’hôtellerie assez prestigieuse où vous avez rencontré Daphné Lefèvre, qui est devenue votre meilleure amie et, accessoirement, votre sex-toy.
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